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ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: ‘ 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane : 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger ; 

30, De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes.qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
digne de l’intéresser, en demande l’autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s'occupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, doit en être 


responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. 


4 Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n'entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 

————— — 8 D -8— 


Séance du 26 Avril 1889. 
PRÉSIDENCE DE M. LE GÉNÉRAL BEAUREGARD. 


La séance est ouverte à huit heures. Le procès-verbal 
de la séance du 12 avril est lu. 

Il n’est pas fait mention, au compte-rendu de la séance 
du 26 avril, du quatrième numéro 1889 de là publication 
ayant pour titre Modern language Notes présenté par M. 
Fortier. Cette omission étant réparée, le procès-verbal 
est mis aux voix et adopté. 

Lecture d’une communication de Mlle Emilie Coiron 
sur l'introduction en Louisiane de la canne à sucre à 
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rubans. Un comité est nommé pour en faire une analyse 
qui sera insérée dans le prochain numéro du journal de 
l’Athénée. | | 

M. le Président décrit les machines employées autre- 
fois au pressurage des cannes. Les cylindres étaient 
faits d’un bois importé des Antilles espagnoles, et dont 
le nom quebra-hacha (brise-hache) dit assez quelle en est 
la dureté. Le pressoir était mis en mouvement par un 
manége auquel étaient attelés de petits chevaux 
créoles. Les cylindres furent d’abord verticaux; on 
reconnut, que, couchés sur un plan horizontal, ils facili- 
teraient le travail de l’ouvrier chargé d'y engager les 
cannes. À cette amélioration succéda l'invention de la 
porteuse, table inclinée et mobile sur laquelle on posait 
les cannes pour être portées entre les rouleaux. L’intro- 
duction de la machine à vapeur fut certainement un 
grand progrès dans la fabrication du sucre ; mais il n’en 
est pas moins vrai que lappareil en bois donnait un 
rendement considérable. 

La Société française de bienfaisance et d'assistance 
mutuelle adresse des invitations au grand bal qu’elle 
donnera le 4 mai à la salle de l’'Artillerie Washington. 

MM. Frantz et Opitz envoient une carte pour faire 
leurs offres de services comme graveurs. 

La Société d’Acclimatation de France adresse une 
Carte-Quittance pour la cotisation annuelle de l'Athénée, 
et des entrées au Jardin d’'Acclimatation. , 

L’ajournement est prononcé. . 


Séance du 10 Mai 1889. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


La séance est ouverte à huit heures. 


M. le Président présente M. Forestier, et lui souhaite 
la bienvenue. 
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Lecture et adoption du procès-verbal. 

M. Franz Koupetz écrit qu'étant l’auteur du manus- 
crit qui à obtenu une mention honorable au concours de 
1888, il serait reconnaissant envers l’Athénée de vouloir 
bien lui donner un certificat constatant ce fait. 

M. Doussan fait la motion que M. Fortier soit auto- 
risé à demander à M. Koupetz la permission d'ouvrir 
l'enveloppe dans laquelle se trouve le nom de l’auteur 
du manuscrit portant pour épigraphe— 


‘ Nul n’est content de sa fortune, 
Ni mécontent de son esprit ?’ — 


afin que l'identité du concurrent étant officiellement 
constatée, l'Athénée puisse lui donner un certificat dé- 
clarant que son travail a obtenu une mention hono- 
rable. 

La proposition de Monsieur Doussan est adoptée. 

Le secrétaire présente un catalogue envoyé par M. 
Chadenat, libraire à Paris, et appelle l'attention sur le 
numéro 2677 annonçant la mise en vente d’un volume 
de poésies par M. Dominique Rouquette sous ce titre : 
“ Fleurs d'Amérique,” suivie d’une note dans laquelle on 
annonce que l’exemplaire envoyé par l’auteur à M. Tur- 
quety, le poète Breton, contient une belle pièce de vers 
(signée), dans laquelle le poète Louisianais lui exprime 
sa sympathie, et parle de Brizeux. L/Assemblée, désirant 
que cet ouvrage ait une place dans sa bibliothèque, in- 
vite le secrétaire à faire les démarches nécessaires pour 
se le procurer. 

M. le Dr. Devron.—Notre secrétaire à bien voulu me 
communiquer une lettre, dans laquelle M. le Dr. Sace, 
notre honorable collègue, lui dit qu’il eroit qu’un bel 
avenir est réservé, dans le midi de l'Europe, au rosier 
chérokee, pour la plantation des haies et la confection 
des bouquets en hiver. Certes, cette plante est précieuse 
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comme objet d'utilité et d’ornement; mais elle a un 
grand inconvénient, c’est de s’étaler avec rapidité et de 
couvrir un espace de terrain considérable. Si l’on s’en 
sert pour faire une haie, on est obligé, pour réprimer ses 
envahissements et la maintenir dans la direction qu’on 
veut lui faire prendre, de la soumettre à un émondage 
annuel. Voici une gravure faite d’après une photogra- 
phie représentant ce rosier livré à lui-même. La photo- 
graphie à été prise sur la propriété du Rév. Lyman 
Phelps, en Floride, et la gravure qui la reproduit est 
imprimée dans l’Agriculteur américain, mai 1889. Voyez 
les proportions acquises par le rosier: il forme une 
touffe de soixante pieds de diamètre, et haute de quinze 
pieds. Il est vrai que si l’on se donne la peine de tailler 
la plante chaque année, on en obtient une haie impéné- 
trable et d’une durée, pour ainsi dire, illimitée. 

La provenance de cet églantier n’est pas bien connue ; 
selon une tradition, des Indiens lauraient importée 
dune contrée montagneuse, et de là lui vient probable- 
ment son nom de rosier chérokee. D’après une autre 
version, la Chine serait son pays d’origine. Transplantée 
dans la Caroline du Sud, elle s’y est trouvée dans un 
milieu favorable; elle y croît rapidement, gravit les 
magnolias et les chênes verts, et retombe, d’une hauteur 
de trente pieds, en festons d’un vert foncé tachetés d’in- 
nombrables fleurs uniformément blanches. | 

M. le Président recommande à ses collègues un livre 
de M. Eugène Despois, ancien professeur de rhétorique 
à Paris. Cet ouvrage, aussi intéressant qu’instructif, 
dit-il, montre combien grande est la part qu’il faut faire 
à la légende dans l’histoire anecdotique du temps de 
Louis XIV. Pour n’en citer qu’un exemple, le fameux 
souper où le Roi-Soleil invite Molière à sa table, est une 
pure invention popularisée par la crédulité ordinaire du 
public. 
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Le secrétaire a cherché l’origine d’un vers souvent cité 
dans la littérature française, sans le nom du poète qui 
en est l’auteur. Je l'ai retrouvé, dit-il, dans le diction- 
uaire de Bescherelle, au mot glisser ; il est précédé d’un 
alexandrin dont il est, en quelque sorte, le corollaire. 
Après avoir cité une charmante phrase dans laquelle Mme 
de Sévigné dit que si l’on ne glissait pas sur ses pensées, 
on serait toujours en larmes, Bescherelle donne les deux 
vers suivants avec le nom de leur auteur. 


“ Telle est de nos plaisirs la surface légère, 


Glissez, mortels, n’appuyez pas. 
29 
SALLENTIN. 


C'était la première fois que je rencontrais le nom de 
ce poète; aucun des dictionnaires biographiques que 
j'ai pu consulter, n’en parle. Cherchez de votre côté ; 
peut-être trouverez-vous des renseignements sur ce poète 
inconnu où méconnu.* C’est un fait curieux qu’un vers 
unique passant à la postérité. Il y à pourtant un autre 
exemple de ce phénomène parmi les écrivains français ; 
il en est fait mention dans les comptes-rendus de notre 


* D’après une note que nous devons à l’obligeance de notre col- 
lègue, M. Jno. L. Peytavin, ce vers célèbre — ‘‘ Glissez, mortels, 
n’appuyez pas *’— ferait partie d’un quatrain dont l’auteur ne se- 
rait pas le poëte Sallentin cité par Bescherelle. A la page 101 de la 
Grammaire littéraire de Pierre Larousse, on lit:‘*Glissez, mortels, 
n’appuyez pas,” vers d’un charmant quatrain écrit par le poëte 
Roy au bas d’une gravure de Larmessin représentant des pati- 


neurs : — | 4 
Sur un mince cristal l’hiver conduit leurs pas 


Le précipice est sous la glace : 
Telle est de vos plaisirs la légère surface ; 
Glissez, mortels, n’appuyez pas. 


Ces vers (continue l’auteur) qui unissent la grâce à une pensée phi- 
losophique, rentrent tout à fait dans la manière de Voltaire; 
aussi lui sont-ils souvent attribués.”? 

Qui a raison, Bescherelle ou Larousse ? à qui définitivement re- 
vient l’honneur du vers si renommé, à Sallentin ou à Roy ? Si quel- 
qu’un parmi nos lecteurs peut nous éclairer sur ce point délicat, 
nous le prions de vouloir bien nous faire part de ce qu'il en sait. 
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Société, séance du 26 juin 1877. On y lit sous ce titre— 
A QUOI TIENT LA RENOMMÉE: ‘11 y a des peintres qui 
n’ont jamais fait qu’un bon tableau; des compositeurs 
qui ne sont connus que pour avoir créé un. bon opéra ; 
des généraux qui n’ont jamais remporté qu’une grande 
victoire ; des orateurs qui n’ont conquis la renommée 
que par un discours éloquent, comme ce membre de la 
Chambre des Lords, le fameux Singleton, surnommé 
lord Singlespeech.* Un poète de France a fait mieux 
que tout cela; il est passé à la postérité par un vers, un 
seul vers! Un collègue en Apollon a consigné ce fait 
étonnant dans son épitaphe que voici: — 


Ci gît La Motte Houdard: poète atrabilaire, 
Un seul vers de lui reste, et ce vers solitaire 
Qui le rend immortel, sera toujours cité :— 

‘“ L’ennui naquit un jour de l’uniformité.”’— 


Nous savons maintenant que La Motte Houdard a un 
congénère en la personne de Sallentin. 


Séance du 24 Mai 1889. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


MM. Bernard, Kupetz et Edgar Grima, invités, as-. 
sistent à la séance. 


* Il n’y a jamais eu, à notre connaissance, de lord Singleton. Le 
surnom de Singlespeech fut donné à William Gerard Hamiiton, élu 
membre du Parlement en 1756. L’année suivante, au mois de no- 
vembre, il prononça pour son début, un discours qui donna les plus 
belles espérances. Il ne parla plus qu’au mois de février 1758. Soit 
qu’on trouvât qu’il avait trop tardé à reprendre la parole, soit que 
son second discours fût très-inférienr au premier, ses deux prénoms 
disparurent pour faire place à un sobriquet et désormais on l ap- 
pela Singlespeech Hamilton. 

L'auteur du petit article reproduit ci-dessus pensait sans doute 
au mot Singlespeech, lorsqu’au lieu de Hamilton il écrivit Single- 
ton. La consonnance au commencement comme à la fin des mots 
ou des noms, est une cause d’erreur assez fréquente, 
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M. le Président donne la parole à M. le Dr. Afred Mer- 
cier, pour lire un manuscrit sous ce titre: ‘ Excursion 
dans les Pyrénées.” 

Dépouillement de la correspondance. M. Mariano Bar- 
cena, de Mexico, accuse récéption de la livraison du ler 
mai 1889, et demande quelques numéros qui lui man- 
quent pour compléter sa collection des comptes rendus 
de lP'Athénée. 

M. le Dr. Sace écrit de Cochabamboa et envoie des se- 
menées de chicorée-asperge cultivée aux environs de 
Naples. 

M. Edmond Moutet écrit de Hohen Solms qu’il désire 
que le journal de lAthénée lui soit adressé, et il envoie 
le prix de son abonnement: 

Dans une lettre au secrétaire, M. Edgar Grima exprime 
son désir de faire partie de l’Athénée, et demande que 
sa candidature soit posée sous le patronage de MM. 
Bussière Rouen et Alfred Mercier. 

M. Peytavin demande la parole. M. Edgar Grima, 
dit-il, connu de nous tous, est un de nos compatriotes les 
plus estimés et les plus aimés: comme témoignagne de 
nos sentiments à son égard, je sollicite mes collègues de 
vouloir bien suspendre nos Règlements en sa faveur, et 
de l’admettre par acclamation dans nos rangs. 

La proposition de M. Peytavin, mise aux voix, est 
acceptée. M. Edgar Grima est élu membre actif de P'A- 
thénée. 

M. le Président souhaite la bienvenue au nouveau 
collègue, et dit combien les membres de l’Athénée se- 
ront heureux de le voir partager leurs travaux pour con- 
server la langue française en Louisiane. 

Conformément à l’ordre du jour, la question du choix 
des sujets pour le concours de 1889, est discutée. Des 
propositions sont faites par MM. Rouen et Forestier pour 
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modifier le programme suivi jusqu'ici, de manière à 
rendre la tâche des concurrents plus attrayante et plus 
facile. L'heure étant déjà avancée, M. Doussan fait la 
motion que cette importante question soit ajournée à la 
séance prochaine. La motion de ‘M. Doussan est adop- 
tée. « 

M. le Dr. Devron.—Avant de nous séparer, je désire 
vous faire une petite communication. Vous vous rappe- 
lez que la lettre du Père Charlevoix, reproduite dans 
notre dernière livraison, commence ainsi : ‘“ Me voici en- 
fin dans cette fameuse ville qu’on a nommée la Nouvelle- 
Orléans. Ceux qui lui ont donné ce nom croyoient 
qu'Orléans est du genre féminin, ete” En relisant le 
célèbre roman de l'Abbé Prévost — Manon Lescaut — je 
remarque que l’auteur mentionne notre ville quatre fois ; 
une fois il dit la Nouvelle-Orléans, toutes les autres fois 
le Nouvel-Orléans. 

L’Abbé Prévost, à l’arrivée du chevalier des Grieux 
dans la colonie, le fait parler de cette manière. ‘ Après 
une navigation de deux mois nous abordâmes enfin au 
rivage désiré. Le pays ne nous offrait rien d’agréable à 
la première vue. C’étaient des campagnes stériles et 
inhabitées, où l’on voyait à peine quelques roseaux et 
quelques arbres dépouillés par le vent. Nulle trace 
d'hommes ni d'animaux. Cependant le capitaine ayant 
fait tirer quelques pièces de notre artillerie, nous ne 
fâmes pas longtemps sans apercevoir une troupe de ci- 
toyens du nouvel Orléans, qui s’approchèrent de nous 
avec de vives marques de joie. Nous n’avions pas dé- 
couvert la ville. Elle est cachée de ce côté-là, par une 
petite colline.” 

Cette petite colline n’est autre chose que le talus bien 
conditionné, dont parle la sœur St-Stanislas, et qui a 
pour but, comme elle l'écrit, d'empêcher le débordement 
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du fleuve, et ce talus lui-même est ce que l’on a appelé, 
depuis, la Levée. 

Encore quelques mots, pour répondre à une question de 
notre secrétaire. Il nous disait, dans notre précédente 
séance, qu’en chassant autrefois dans la cyprière, à quel- 
que distance du Bayou Bienvenu, il avait été surpris de 
rencontrer un saule-pleureur. Ne croyant pas cet arbre 
indigène, il se demandait comment il se faisait qu'il fût 
là, lorsqu'il aperçut une grande citerne carrée en maçon- 
nerié ; il pensa qu’elle appartenait à quelque ancien fort, 
et que le saule-pleureur avait été introduit parmi les cy- 
près comme,un hôte étranger. En effet, le saule-pleu- 
reur ne croît pas spontanément en Louisiane. Il est ori- 
ginaire d'Asie, et fut importé en Europe en 1730, et, par 
suite, en Amérique. Il y a ici, au sujet de ce végétal, une 
légende d’après laquelle il proviendrait du saule-pleu- 
reur de Ste-Hélène qui ombrageait l’ancien tombeau de 
Napoléon. 1Il pe serait pas difficile, je crois, de prouver 
qu'il croissait ici avant la mort du grand Empereur. 

La sœur Ste-Rosalie, Supérieure du Couvent des Ur- 
sulines, adresse à PAthénée, par l’intermédiaire de notre 
Président, deux brochures en langue anglaise dont l’une 
a pour titre Ursuline Academy established in 1727, et 
Vautre The Ursulines in Louisiana by Author of “ Leaves 
from the annals of the Sisters of Mercy.” 


+e 


EXCURSION DANS LES PYRÉNÉES: 


Avant de quitter Paris, j'allai voir mon bon vieil ami 
Joseph | Lakanal, l’ancien conventionnel, qui, au milieu 
de la tempête révolutionnaire, s'était occupé, avec un 
calme digne des héros de Plutarque, d’un plan d’éduca- 
tion pour les enfants de la République. Comme nous 
étions sur le point de nous séparer, il me dit: ‘“ Laïssez- 
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moi vous accompagner un bout de chemin ; nous nous ar- 
rêterons chez David (d'Angers); je désire vous présenter 
à lui, c’est un bon républicain.” 

L’illustre sculpteur nous reçut avec une simplicité et 
une amabilité qui me charmèrent, sans m’étonner; 
Lakanal m'avait donné une idée de son caractère ouvert 
et sympathique ; mais je trouvai en même temps chez 
David tant de modestie et de complaisance affectueuse, 
que je ne savais comment répondre, moi pauvre jeune 
homme sans importance, à ses politesses. Il nous reçut 
dans son atelier, sans façons, vêtu de sa blouse de tra- 
vail. Il était petit de taille, mais bien pris, un peu rond 
des épaules. Il était châtain clair, presque blond; il 
portait la moustache comme Horace Vernet, et comme 
ce peintre célèbre il avait l’air d’un ancien troupier. 

David nous fit parcourir sa galerie de bustes et de 
médaillons; cétait une vraie promenade parmi les 
célébrités de la République, de l’Empire, de la Restaura- 
tion et du règne de Louis-Philippe. 11 y avait là aussi 
des illustrations étrangères, entre autres plusieurs belles 
têtes de Polonais. 

David, en parlant à Lakanal, disait “ papa,” et l’austère 
vieillard se déridait de temps en temps, lorsqu'il s’ar- 
rêtait devant un personnage historique, pour nous 
raconter des anecdotes qui parfois étaient très-piquantes. 
Lakanal avait toujours eu une mémoire excellente; il 
l'avait conservée malgré son grand âge, en lisant et en 
écrivant régulièrement. 

Il n’y a que la visite que je fis à Béranger, quand il 
habitait Fontainebleau, que je puisse comparer à celle 
que je fis à David: chez l’un et l’autre simplicité, bon- 
homie paternelle, politesse exquise, modestie à vous faire 
entrer sous tèrre vous qui n’êtes rien. 

Je quittai Paris avec la joie d’un étudiant qui prend 
ses vacances, 
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En ce temps-là on voyageait encore en diligence ; le 
prix d’une place d'intérieur, c’est-à-dire au centré de 
l'énorme voiture, était de 65 francs de Paris à Toulouse. 
Les frais de nourriture se montaient à 15 francs. Parti 
le-19 août à huit heures du matin, j'arrivai à Toulouse 
le 22 à neuf heures du matin. Une petite diligence 
faisant le voyage entre Toulouse et St. Girons, partait à 
cinq heures du soir et arrivait le lendemain matin à 
neuf heures. De St. Girons on se rendait à Castillon en 
cabriolet ou à cheval. | 

Je trouvais que j'avais suffisamment usé de la vie ren- 
fermée des voitures, et je préférai faire à cheval le bout 
de chemin qui me conduisait à Castillon où j'allais fixer 
mon quartier-général. Du reste, l’aubergiste me le con- 
seillait pour mieux voir le pays. Quelle bonne grosse 
tête d’aubergiste, que ce M. Dupuis avec son bonnet de 
coton! lorsqu'il riait, ce qui lui arrivait souvent, ses 
narines se pinçaient, et alors il parlait affreusement du 
nez. Je ne me doutais guère, en m’amusant à écouter sa 
voix de polichinelle, que je le verrais pleurer. (C’est 
pourtant ce qui arriva, au moment même où l’on sellait 
un cheval pour moi. | 

M. Dupuis avait fait la campagae de Russie. Dans la 
débâcle qui suivit l’incendie de Moscou, il se trouva sé- 
paré de son cousin-germain qui était en même temps 
son ami de cœur, chose rare entre cousins. Il n’en avait 

jamais entendu parler, il le croyait mort depuis vingt- 
huit ans. 

Je payaïis ma note à M. Dupuis, lorsque nous vîimes 
entrer un inconnu accompagné d’un garçon de douze à 
à treize ans. : 6 

L'homme avait l’air d’un Allemand; il portait de gros 
favoris noirs en forme de pompons. Le jeune garçon 
était brun aussi; il avait une jolie figure, avec un air 
d’effarement. 
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C'était le père et le fils; ils paraissaient horriblement 
fatigués ; en effet, ils venaient de passer dix-huit jours 
et dix-huit nuits èn voiture ; ils arrivaient de Berlin. 

L'homme parlait, avec un accent fortement germa- 
nique, un jargon composé à peu près également de fran- 
çais et d'allemand. Avec de la bonne volonté on le 
comprenait tout de même. Quant à l'enfant, il ne disait 
pas un mot de français; son père avait épousé une alle- 
mande, et il ne parlait que la langue de sa mère. 

L’inconnu se prit à s'informer d’un certain Dupuis, 
ancien soldat de l’Empire, qui avait fait la campagne de 
Russie. De fil en aiguille, comme on dit, le brave homme 
découvrit, dans mon aubergiste au rire nasal, son cousin, 
son compagnon d'armes de 1812, Dupuis, le vrai Dupuis, 
fils et successeur de son père à St-Girons, même rue, même 
maison. 

Les deux anciens soldats s'embrassèrent en pleurant 
comme des enfants. 

Le cousin revenu d'Allemagne s’expliqua. Prisonnier 
en Prusse, il s'était attaché À une jeune allemande. 
Quand sa liberté lui avait été rendue, il s'était aperçu qu’il 
était prisonnier d’une autre manière. Il s'était marié et 
s'était dit : 

“ Ma foi, puisque je me trouve bien en Prusse, res- 
tons-y.” 

Mais sil avait oublié son français, il s'était toujours 
souvenu de la France. Sa femme morte, le mal du Pays 
avait pris. Il voulait que son fils fût élevé en France, 
et fût français. Il le confia à son cousin Dupuis, pour le 
placer daus une bonne maison d'éducation. 

Je laissai les deux vieux amis aux douces effusions de 
leur joie, et fis au petit trot la route de St-Girons à Cas- 
tillon, route admirable, serpentant entre des montagnes 
d'un dessin grandiose et d’une physionomie souvent sau- 
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vage, avec des silences de solitude profonde, entre-cou- 
pés par la voix d’un torrent ou le tintement des clo- 
chettes suspendues ou cou des troupeaux. 

Arrivé à Castillon, je fis mon compte en voyageur 
exact que j'étais: la route depuis Paris m'avait pris 
quatre-vingt-dix heures et demie, et, tous frais payés, 
j'avais dépensé quatre-vingt-dix-huit francs. Ces chiffres 
sont rigoureusement vrais ; de sorte qu’une personne qui 
ferait aujourd’hui le voyage que je fis en 1843, pourrait 
se donner la satisfaction d'établir une comparaison entre 
la manière de franchir l’espace en ces temps reculés et 
celle d'à présent, entre les prix de cette époque et ceux 
d'aujourd'hui. 

Dès le lendemain de mon entrée à Castillon où l’on 
me reçut avec une hospitalité vraiment homérique, nous 
étions debout, mes nouveaux amis et moi, à trois heures 
.du matin, pour une chasse au lièvre. Mais, je avoue à 
ma horte, quand j'atteignis le sommet de. lEnguez, je 
fus tellement ravi du spectacle majestueux que présen- 
taient les montagnes éclairées par le soleil levant, que je 
fis à peine attention à un lièvre, qui, au bruit de mes 
pas, sortit d’uu buissou de genévriers. Du reste, il me 
parut si maigre, si efflanqué que je me pardonnai de 
l'avoir laissé partir sans lui tirer un coup de fusil. Toute- 
fois, je n’en dis mot à mes compagnons de chasse ; je 
compris que si jen parlais, on attribuerait mon absten- 
tion à cette surprise bête et inerte qui caractérise le 
chasseur novice. 

Mon vieil ami Lakanal m'avait fait cadeau, exprès 
pour mon voyage, d’un objet bien précieux ; c'était une 
petite longuevue dont Arago-s'était servi dans ses excur- 
sions pyrénéennes, et qu'il avait donnée à Lakanal 
comme un homme célèbre donne un autographe. Choisi 
par un astronome, le petit instrument ne pouvait être 
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qu’excellent ; l’essai que j'en fis, Fons oubliant 
lièvre, fusil, chiens et chasseurs, je me mis à à parcourir 
tous les sommets lointains qui se dressaient dans la lu- 
mière matinale, et à sonder les enfoncements des vallées 
encore sombres, dans lesquels glissait un rayon. 

Il était déjà trop tard pour continuer la chasse, le so- 
leil avait dissipé la rosée, les chiens ne trouvaient plus 
la piste. Je me séparai de mes compagnons ; ils repri- 
rent le chemin de la ville, je commençai à vagabonder 
dans la montagne, pour le plaisir de marcher et de voir. 
Un garçon de quinze ans, qui se disait intrépide et infa- 
tigable, voulut me suivre. Nous descendîmes le revers 
de l’Enguez. En arrivant au bas nous trouvâmes, à notre 
grande satisfaction, une source; nous mourions de soif. 

Ce que je me noue de peine et amassai de fatigue, 
dans le cours de cette chaude journée d'août, pour mon- 
ter jusqu'aux chalets de Ballagué et de là gagner une 
hauteur presque à pie couronnée d’une vieille tour, est 
incroyable. Je voulais voir de près ce débris de la 
féodalité. rec en du castel était bien choisi ; le 
baron qui l’habitait devait s’y sentir en sûreté, comme 
l'aigle qui à bâti son nid sur un sommet inaccessible. 

Gustave, ainsi se nommait mon jeune compagnow, 
s'était senti trop fatigué pour entreprendre cette dernière 
ascension. Il était allé m’attendre en se reposant dans 
un pré. Quand je le rejoignis, le soleil disparaissait 
derrière les montagnes du couchant. Depuis trois heures 
du matin, nous n'avions mangé qu’un morceau de pain 
et de saucisson. Ce n’était pas la faim, mais la soif qui 
nous faisait souffrir, Gustave Pare D qu’il y avait, 
dans ces parages, une fontaine renommée pour sa fraî- 
cheur. A force de chercher, nous finîmes par la trouver. 
A moins d’avoir souffert soi-même de la soif, pendant. 
ciuq où six heures, on de saurait sé faire une idée de 
V'avidité et du bonheur avee lesquels nous bûmes. 
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Après nous être désaltérés, nous primes un bain de 
jambes qui nous rendit des forces pour le reste du 
chemin. F 

Le souper qui nous attendait, fut dévoré avec un 
appétit de cannibales. 

On m'avait établi dans un vieux château, à une cer- 
taine distance de la ville. | Là j'étais à l’abri des curieux 
et des bavards. Quand, à Paide de ma petite longuevue, 
je voyais venir de loin un visiteur ou des visiteurs qui 
ne me plaisaient pas, je prenais vite un livre ; d’un coup 
de sifflet j'appelais Scipion, bel épagneul blanc tacheté 
de rouge foncé, et disparaissais dans la campagne. 

Que j'étais donc bien dans cet antique manoir, surtout 
quand la bonne dame qui m’y donnait Phospitalité, m’as- 
surait que je n’aurais pas de visites ! Elle avait soin de 
moi comme d’un fils; elle avait deviné mes goûts de 
liberté et de solitude, et faisait tout pour les contenter. 
Superstitieuse, comme toutes les femmes âgées de cette 
époque, dans les pays de montagnes, elle n’aimait pas à 
me voir sortir la nuit. J’esprit de l’ancien propriétaire 
du château, assurait-elle, se promenait dans les alen- 
tours, jaloux de voir que sou domaine à lui, marquis de 
Solan, était passé aux mains d’une race de roturiers: il 
w’arriverait malheur, si je faisais la rencontre de cette 
âme chagrine. 

“ Eh bien! dis-je à mon hôtesse, puisque c’est à une 
ombre chagrine ét lugubre que nous avons affairê, il faut 
la chasser par le rire.” 

Je lui donnai à lire un roman de Paul de Kock. Elle 
n'avait jamais entendu prononcer ce nom, elle ne savait 
même pas ce que c'était qu’un romau. Je n’ai jamais vu 
personne lire avec taut de bonne foi et de plaisir; d’un 
bout à l’autre du château, je Pentendais éclater de rire. 
Quelquefois je la guettais dans l’entrebaillement dune 
porte. Rien n'était plus drôle que le jeu de sa physiono- 
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mie, quand elle arrivait à quelqu’une de ces énormités 
burlesques dont sont émailléés les œuvres de Paul de 
Kock. “Bon Diou!” s’écriait-elle d’un air effaré ; elle 
devenait écarlate ; puis, tout à coup une cataracte de 
rire rompait le silence de l’antique demeure de M. le 
marquis de Solan. \ | 

On veut absolument que j’assiste à la fête locale, on 
m’emmène en ville. Quel plaisir de voir des paysans 
s’indigérer de viande et de vin, de les entendre pousser 
des hurlements en guise de chansons, d’assister à une 
danse où l’on se donne des poussées à s’enfoncer les 
côtes ! 

Ces trois jours de fête passés dans la minuseule ville 
de Castillon, m'ont appris une vérité bonne à connaître ; 
c’est que les jeunes gens qui veulent se perdre, y par- 
viennent aussi bien dans une localité de quelques cen- 
taines d’âmes, que dans ces grandes cités que lés pro- 
vinciaux affectent d'appeler d’affreuses Babylones. J'ai 
rencontré ça et là des garçons de quinze à seize ans qui 
étaient ivres, et des coureuses d'aventures du même âge 
trottinant dans l’ombre des ruelles. 

La corvée est finie; je rentre dans ma vieille masure, : 
contént comme un hibou qui retrouve son nid après trois 
nuits d'absence forcée. 

Je prends un jour de repos. J’embauche M. le juge 
de paix; il se décide à entreprendre avec moi le voyage 
de Bagnères de Luchon. Il y a deux manières de S'y 
rendre, par la plaine ou la montagne. On me laisse le 
choix; je n’hésite pas, je me prononce énergiquement 
pour le chemin d’en haut. On se met en route à deux 
heures du matin. On longe une vallée peu habitée; par 
moments les sombres sapinières qui tapissent ses flanes 
escarpés, lui donnent un aspect sinistre. On me montre 
J’endroit où des loups attaquèrent un soldat; il allait 
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seul, à pied, portant une communication au capitaine du 
poste stationné à St. Béat. Il dut se défendre comme 
un désespéré, car le lendemain matin, des paysans trou- 
vèrent son sabre cassé en trois morceaux et couvert de 
sang ; des lambeanx d’habits gisaient en plusieurs en- 
droits ; des traces de sang dessinaient les limites d’un 
combat acharné. Son bonnet de police fut ramassé dans 
la poussière du sentier, au milieu des empreintes laissées 
par les pattes des loups ; il contenait l’ordre dont son 
commandant l’avait chargé. 

Notre petite caravane fait une halte au Portillon. On 
nomme ainsi un vaste entonnoir, dont les parois ver- 
doyantes forment un excellent pâturage. Le beurre fa- 
briqué ici a une grande réputation ; il s’exporte jusqu’à 
Béziers, Montpellier, Marseille. De jolies maisons 
blanches, perchées sur des saillies de rochers, contrastent 
avec le fond vert des prés. | 

Un ruisseau passe au bas du Portillon. Nous aperce- 
vous au loin les débris d’une haute. écluse, qui, en rete- 
nant les eaux, formait un lac sur lequel on faisait voya- 
ger les troncs d’arbres coupés dans les forêts voisines. 
Au fond de lentonnoir, aujourd’hui à sec, on distingue 
un petit village qui porte le nom de Lacus. 

Pour sortir du Portillon, nos chevaux suivent un sen- 
tier étroit. Bien haut, au-dessus de nos têtes, des vaches 
gardées par deux enfants paissent tranquillement ; les 
petits garçons, séparés l’un de l’autre par un enfonce- 
ment du sol, jouent du flageolet, chacun à son tour. 
Quand l’un a fini sa mélodie composée seulement de 
quelques notes, l’autre lui répond. Evidemment ils ne 
jouent pas des airs appris ; ils improvisent. C’est vrai- 
ment curieux et charmant; cela rappelle ces oiseaux qui 
s'appellent et se répondent d’un arbre à un autre, en 
chantant au gré de leur caprice. 


je 
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St-Béat, où nous arrivons à une héure, est traversé par 
la Garonne. La ville est étagée, de chaque côté de la ri- 
vière, sur un rocher découpé en escalier. La grange où 
nous logeons nos chevaux, n’a qu’un mur, celui de la fa- 
çade ; tout le reste est creusé dans le roc. Entre le roc 
et les maisons, on n’a pas perdu un pouce de terrain, pas 
un pouce littéralement parlant. Là où le sol était par 
trop aride, on à apporté de la terre végétale. Il yaun 
vieux château qui domine la ville; le jardinage s’est 
emparé même des coins encadrés par les antiques mu- 
railles; c’est comme si l’on convertissait en potager les 
chambres d’une maison dont le temps aurait enlevé le 
toit. Au pied de ce castel féodal, il y avait autrefois un 
couvent dont les arceaux s’alignaient au bord dé la Ga- 
ronne; la galerie à laquelle ils appartenaient, est aujour- 
d’hui une rue. 

St-Béat n’a pas toujours porté le même nom ; autrefois 
on l’appelait Passus- -Lupi, et Ses armes teprésbi as 
un loup sur un rocher, vis-à-vis d’un homme debout sur 
un autre rocher, un drapeau à la main. 

La ville possède, parmi ses richesses, une carrière de 
marbre blanc. Nous allons voir un énorme bloc extrait 
de cette carrière. Singulière coïncidence! on m’apprend 
qu’il est destiné à ce même David (d'Angers) que jai 
visité avant de quitter Paris. Le sculpteur à envoyé un 
de ses élèves ici pour dégrossir cette masse. On a cons- 
truit un hangar au dessus du bloc et du modèle en 
plâtre ; le groupe qui sortira du marbre, réprésente un 
épisode de la guerre d'Espagne, la mort du général Go- 
bert. Le modèle montre le général à cheval, au moment 
où frappé mortellement d’un coup de trabuco, il s’affaisse 
sur sa selle ; l'Espagnol qui l’a tué, se jette au devant du 
cheval. Ce sera très-beau. David possède à un degré 
élevé les deux qualités qui distinguent la statuaire de 
nos jours, le mouvement et l’expression. 
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Les ouvriers-paysans qui travaillent dans cette car- 
rière, emploient un moyen des plus primitifs pour des- 
cendre les blocs qu’ils en extraient. Ils les conduisent 
sur des roùleaux jusqu’au bord de la montagne, et les 
lancent sur le chemin que cotoie un parapet. Il est ar- 
rivé quequefois que l’énorme bloc a fait un bond capri- 
cieux, et, passant par dessus le parapet,.est allé tomber, 
comme un aérolithe, au beau milieu des éhamps. Plu- 
sieurs de ces blocs vagabonds gisent dans les terres, bien 
loin du chemin; on en voit même un, qui, lancé avec 
plus de force que les autres, est allé s’enfoncer dans le 
mur d’une maison. Si les ouvriers égyptiens qui faisaient 
voyager, sans une égratignure, des pièces de granit de - 
soixante pieds de long sur trente de diamètre, revenaient 
à la vie et voyaient la manière de travailler de nos bons 
Gaulois, c’est pour le coup qu'ils se croiraient en pays de 
barbares. 

Comme la légende se mêle toujours à l’histoire, on ra- 
coute qu’un jour un colossal quartier de rocher, s'étant 
détaché spontanément du sommet de la montagne, em- 
porta daus sa course aérienne tout un étage où demeu- 
rait un sourd. Le pauvre diable était tranquillement au 
lit: tout à coup il se sent violemment emporté daus un 
pré; il saute hors de ses draps, pour se reconnaître. A 
sa grande stupéfaction, il se voit à un quart de lieu de la 
ruë de sa demeure. 1l est évident que ce brave hommé 
était sous la protection toute spéciale de St-Béat. D'ail- 
leurs n'oublions pas que le pays où l’on raconte cette 
merveilleuse histoire, est traversé par la Garonne. 

Il est vrai, toutefois, qu’à la suite des fontes de neige, 
des fragments de roc se détachent des deux côtés de la 
montagne et tombent sur les maisons. A ce danger qui 
vient den haut se joint un autre venu d’en bas: là ri- 
vière gonfle avec une rapidité, telle que les habitants 
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de la ville inférieure ont à peine le temps de se réfugier 
chez ceux de la partie supérieure. On se demande com- 
ment toute une population peut persister à vivre dans 
des conditions pareilles. Mais outre qu’un changement 
de vie radical est toujours difficile, souvent même impos- 
sible, on s’habitue au danger comme à toute chose ; on 
finit par croire que le malheur redouté w’arrivera pas, ou 
qu’il arrivera dans un temps si éloigné que ce n’est pas 
la peine d’y penser. | 

Un orage éclate vers quatre heures, et dure jusqu’à 
six heures. Le temps s'étant remis au beau, nous allons 
visiter les scieries de M. Martin. Le bois est coupé en 
Espagne ; on le jette dans la Garonne, il descend tout 
seul. Quand la rivière est grossie subitement par une 
pluie comme celle de cette après-midi, c’est un spectacle 
curieux que la course tumultueuse de ces billes de bois. 
On dirait un troupeau de cavales effarées. Les pièces sont 
saisies au passage et livrées aux scies de l'usine ; trans- 
formées en planches, on en fait des radeaux que le cou- 
rant emporte jusqu'à Toulouse. Tout cela est bien 
simple, et c’est avec cela que M. Martin a fait une su- 
perbe fortune. 

Ce n’est pas à St-Béat qu'il faut venir, pour être bien 
couché; je me lève après une nuit presque blanche ; 
mon lit ressemblait aux montagnes dalentour, des hauts 
et des bas de tous côtés ; tantôt j'avais les pieds en Pair 
et la tête dans un trou, tantôt j'étais ployé en deux au 
fond d’un vallon. D'ailleurs l’orage d’hier s’est renouvelé 
à minuit, avec un fracas à réveiller les morts. 

Le vent à chassé les nuages, le ciel est pur; nous 
avons un temps maguifique pour nous rendre À Bagnères 
de Luchon. 

M. Martin nous retient à déjeñner. On mange bien 
aux Pyrénées, même trop bien. Quelle abondance de 
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mets, et quelles séances autour d'eux! M. le juge de 
paix rit de bon cœur, en m’entendant maugréer contre 
ces interminables repas. 

En allant au petit trot, nous mettons trois heures RES 
atteindre Bagnères de Luchon. 

Je me garderai bien de faire la description de ce beau 
vallon; j'achète, sur les lieux mêmes, de bonnes gra- 
vures qui me dispensent de cette peine; elles fixeront 
mieux mes souvenirs que ne pourraient faire vingt pages 
de nron journal de voyage. Il n’y a pas de description 
écrite, si bien faite qu’elle soit, qui puisse rivaliser avec 
un bon dessin ; une simple esquisse, crayonnée à la hâte, 
reproduit mieux l’aspect d’un site que les meilleures pages 
de Bernardin de St-Pierre, de Chateaubriand ou de La- 
martine. Le charme des tableaux où ces grauds écrivains 
ont mis le plus de génie, réside dans les sensations et les 
pensées que les spectacles de la nature éveillent en eux. 

Bagnères de Luchon occupe un des sites les plus pit- 
toresques des Pyrénées; mais comme toutes les villes 
d'Eaux minérales, il a un air d'hôpital qui en rend le 
séjour passablement triste. Ce n’est pas gai, en effet, de 
voir passer et repasser cette procession de malades, ces 
paralytiques qu’on roule dans de petites voitures, ces 
boiteux se traînant sur des béquilles, ces vieux richards 
goutteux soutenus de chaque côté par un domestique, 
ces scrofuleux, ces phthisiques, et tant autres infortu- 
nés, victimés d’un vice constitutionnel transmis des 
parents aux enfants. Cependant, il y a beaucoup de 
personnes qui viennent ici pour se divertir; il yen a 
même qui s’y bâtissent des maisons de plaisance. Ce 
matin, comme je me promenais au bord de la Pique, on 
me fit voir uue jolie villa habitée par un Monsieur de 
Bordeaux. Il a épousé une anglaise, et cest ici, au 
milieu de cette population de gens souffrants, qu’il est 
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venu savourer les délices de la lune de miel. C’est un 

goût bizarre. J'en connais qui se seraient fait construire 

un chalet là-haut, dans un endroit bien solitaire, pour 

oublier, près de la bien-aimée, les misères et les douleurs 

de cette vie. Mais tout le monde ne sent pas de la même 

manière: on voit des égoïstes qui sont aussi fiers de 
leur santé que certains riches de leur fortune ; ils aiment 

le contraste ; ils parlent avec orgueil de leur constitution 

de fer en présence d’infirmes qui n’ont pas la force de se 

tenir debout. Un poète parle du bonheur qu’on éprouve, 

lorsque, du rivage où l’on est en toute sécurité, on voit 

un équipage lutter contre Ja tempête, ou lorsqu’on 

assiste, sans en partager le péril, à une grande bataille. 

Mais, quand on se rappelle les vers célèbres où Lucrèce 

exprime cette triste satisfaction, il ne faut pas oublier, 

pour être juste envers lui, qu’il y ajouté un correctif. 
‘Ce n’est pas, dit-il, qu’on éprouve du plaisir à voir 

souffrir autrui; mais c’est parce que l’on est bien aise 

d’être affranchi des maux que l’on voit.” 


Non quia vexari quemquam est Jucunda voluptas, 
. Sed quibus ipse malis careas, quia cernere Suave est. 


Quatre heures de l’après-midi, Que ne suis-je peintre ! 
comme je fixerais avec amour sur la toile le tableau que 
je viens d’admirer, tableau d’abord terrible, puis magni- 
fique, enfin gracieux, mais d’une grâce si fraîche et si 
resplendissante ! ; 

J'étais sorti avec M.le juge de päix, pour faire une 
promenade au bosquet; on nomme ainsi un petit bois 
de la Casseyde. Cette Casseyde est un énorme soulève- 
ment de terrain, en forme de dôme, au flanc duquel est 
suspendu un village, avec sa petite église blanche 
savançant en saillie comme une chèvre au bout 
d’un roc. 
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Nous prîimes un sentier qui nous conduisit à un en- 
droit d’où la vue embrasse toute la vallée. A peine 
étions-nous là que le vent du nord se mit subitement à 
souffler avec force ; les nuages, poussés jusqu'alors par 
le vent du sud, rebroussèrent chemin, et s’amoncelèrent 
au dessus des sommets et des pics qui forment une au- 
réole de pierre autour de la Casseyde. Le jour se chan- 
gea en crépuscule. A voir ces gros nuages noirs sabais- 
sér, ramper sur les cimes, rouler avec fracas, tandisque 
l'écho répétait de gorge en gorge les détonations de la 
foudre, on eût dit que c’étaient des montagnes d’eau et 
de feu tombant, des hauteurs de l’atmosphère, sur la 
chaîne des Pyrénées. 

Nous nous réfugiâmes sous un hêtre, qui jadis ‘avait 
été déraciné à moitié, par quelque orage semblable à 
celui qui nous avait surpris. Son gros tronc s’allongeait 
presque horizontalèment, et sous ses racines devenues 
en partie aériennes, il y avait une cavité assez spacieuse 
pour nous offrir un abri. 

La tempête ne dura pas plus d’une heure. Un faisceau 
de lumière jaillit entre deux cimes voisines, et répandit 
sur un côté du vallon un jour qui parut d'autant plus 
brillant que d’épais nuages obscurcissaient le côté op- 
posé. L'endroit du ciel d’où sortait la gerbe lumineuse, 
représentait une oasis d'azur au milieu d’un désert gris- 
noir. La petite nappe bleue s’élargit, la lumière se 
répandit sur la promenade d’'Etigny, dont les maisons 
blanches sortirent de l’ombre, les unes après les autres, 
humides et reluisantes comme une bande de cygnes. 

Comme nous descendions du bosquet, un arc-en-ciel 
parut au dessus d’une prairie dont l’herbe, encore toute 
mouillée, étincelait comme un parquet d’émeraude. A 
travers la lumière irisée, on distinguait la masse noire 
d’une montagne. 
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Ainsi se termina notre journée du ler septembre, l’une 
des plus accidentées et des plus radieuses que j'aie 
rencontrées dans les pays de montagnes. 
ALFRED MERCIER. 


TI TT D —— 


L’Athénée ne saurait trop remercier Mme Eulalie L. 
T. Aleix de la complaisance qu’elle a mise à exprimer 
dans le journal de notre Société, les impressions pro- 
duites sur elle par la lecture d’une œuvre de Madame la 
comtesse Diane. On verra, en lisant cette analyse, avec 
quelle facilité naturelle notre aimable lauréate se met au 
niveau des hautes et fortes pensées, et combien elle sait 
faire ressortir, avec un sentiment exquis, les nuances les 
plus délicates dun style aussi remarquable par les inspi- 
rations du cœur que par la supériorité de Pintelligence. 


MAXIMES DE LA VIE, 


PAR LA COMTESSE DIANE. 


Maximes de la vie !... voici un titre dont le sérieux et 
la gravité effraie un peu, même les plus braves. Que va 
nous dire celle qui a condensé dans ces aphorismes, ce 
qwelle sait des êtres et des choses? Nous ne pouvons 
nous défendre d’une légère appréhension ; quelque gra- 
cieuse et amie que soit la main qui nous l'offre, la coupe 
d’or fin ou de pur cristal ne contient-elle point de nom- 
breuses gouttes d’absinthe, légèrement parfumées de 
miel peut-être, mais assurément absinthe toujours ? 

Ne pouvons-nous craindre aussi que la belle moraliste 
engagée dans cette “ forêt obscure ” n’y ait trouvé pour 
éclaireir sa route que la triste expérience, cette flamme 
a dit Guizot, qui n’éclaire que ceux qu’elle a consumés, 
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et, désormais, dépouillée de toute joie, la voyageuse ne 
continue sa marche, aidée seulement de cette science 
amère qui ne vaut pas une seule des illusions qu’elle 
nous enlève, Car il n’est guère possible de traverser la 
vie sans se heurter aux cailloux trop nombreux, sans 
laisser un peu de soi-même aux bruyères arides et épi- 
neuses, et sans que, du cœur aux lèvres, monte une 
plainte amère de découragement et de regret. Pour celui 
qui passe sur la scène du monde, à la fois acteur et spec- 
tateur, reste-t-il autre chose que le soupir ou la plainte, et 
ne sommes-nous pas tentés de croire que rien n’est vrai 
que la douleur, et que le bien suprême est de n’être pas. 
‘ On a cru voir passer une ombre et entendre un soupir, 
c'était ce qu’on appelle l’homme.” (1) 

Eh ! bien, rassurons-nous, les Maximes vont nous at- 
tendrir et plus d’une fois nous sentirons une larme mouil- 
ler nos paupières, mais un sourire aussi viendra parfois 
effleurer nos lèvres et en les lisant nous éprouverons ce 
sentiment si rarement trouvé dans un livre, nous nous 
sentirons meilleurs, et nous voyant compris nous nous 
sentirons consolés. 

Et pourtant celle qui a écrit ces maximes possède un 
esprit aussi judicieux que fin, un talent d'observation 
aussi profond que celui de LaRochefoueauld. Mais 
combien plus indulgente, plus chrétienne, plus sympa- 
thique que celui-ci! Et comme elle est en même temps 
gracieuse et forte, calme et sereine ! 

Elle connaît bien cependant cette vie “ implacable ; ” 
ellé à “ pénétré, nous dit-elle, au fond des choses par un 
chemin long et difficile,” et elle y a rencontré la vérité 
âpre et douloureuse souvent; elle sait que, si, “ la plupart 
des hommes gagnent à être un peu connus, ils perdent à 
être absolument pénétrés ; ” elle sait aussi que ‘le bon- 


(1) Lamennais, 
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heur est toujours loin,” mais elle ajoute qu'on “ peut 
encore sourire quand on souffre, on sourit pour les 
autres.”—EÆlle à rencontré la dureté et l’égoïsme, car elle 
fait quelque part cette réflexion si triste et qui contient 
tant de choses dans sa dure vérité: Il est fort celui qui 
v’a pas peur de souffrir; il est plus fort celui qui n’a pas 
peur de mourir; mais il est encore plus fort, celui qui ne 
craint ni de faire souffrir ni de faire mourir. 

Elle a compris que “ de tous les appuis, le plus sûr est 
la force d'âme,” et elle puise sa force dans la bonté par- 
faite de son âme d'élite, mais elle sait aussi que peu 
nombreux sont ceux qui habitent les sommets lumineux 
où elle à établi sa demeure, et elle exprime ce regret 
déjà proféré par d’autres grandes intelligences : Nous 
sommes seuls au monde! Nous vivons et nous mourons 
inconnus, à dit aussi l’admirable poète des “ Nuits,” de 
‘“‘PEspoir en Dieu” et de tant d’autres chefs-d'œuvre. 

Prenons dans ces pages quelques-unes des pensées 
fortes ou délicates qui y abondent, pour les offrir à nos 
lécteurs comme un bouquet de fleurs rares. 


‘ Aimer quelqu'un c’est à la fois lui ôter le droit et lui 
donner la puissance de nous faire souffrir.” 


‘ On est gai et ce n’est pas vrai, on est triste et c'est 
vrai.” 


‘ Le mépris est la seule vengeance des grands cœurs, 
les coupables y comptent bien.” 


‘ On r’est heureux que par l’espérance ou le souvenir; 
en avant ou en arrière le bonheur est toujours loin.” 


‘ On ne peut rien recommencer, on ne peut rien effa- 
r: la vie passe, implacable.” 


“ L'indulgence est la précaution des cœurs justes qui 
font d'avance la part de ce qu’ils ignorent.” | 
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‘ Tout comprendre c’est presque tout excuser.” 


‘ JT est rare que la tête des rois soit faite à la mesure 
de leur couronne.” 


‘ Quand c’est le cœur qui conduit, il entraîne.” 


‘ C’est le bruit que font nos illusions en s’envolant qui 
nous les révèle.” 


‘ Le monde interprète en mal tout ce qui lui est caché 
ou inexpliqué ; il ne présume jamais la modestie qui fuit 
les éloges, ou l'indépendance qui s’en passe.” 


‘ Ce n’est pas une qualité rare qui fait à elle seule le 
charme d’un être, c’est l’harmonie de toutes les qualités 
qu’il possède.” 


‘ C’est par les nuances que nos préférences involon- 
taires se trahissent.” 


‘Quand on aime on à moins d'esprit, quand on est 
aimé on en a davantage.” 


“ Ki j'avais à douer une femme, je ne lui donnerais pas 
une beauté de formes qui pût faire aimer sa beauté sans 
elle; je voudrais que son charme fût dans l’expression, 
pour qu’il ne devînt puissant que sur l’homme épris de 
son âme.” l 


Mais je n’aperçois qu’entraînée par le charme de ce pe- 
tit livre, je vais le transcrire toutentier, je m’arrête donc 
et dis à mes lecteurs tolle et lege, car l’auteur est cette 
comtesse Diane que le Livre d'Or si bien nommé, nous 
avait fait connaître et aimer. Nous la retrouvons ici 
toute entière, c'est bien son esprit élevé, son cœur noble 
et bon, sa distinction suprême. A travers la transparence 
du style, on entrevoit cette physionomie charmante 
que le sourire, ce rayon de l’âme, illumine, et qui 
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resplendit de cette beauté morale faite d'intelligence, de 
bonté et de pureté. Elle est du très-petit nombre d’es- 
prits supérieurs qui, après avoir sondé les douleurs, par- 
tagé les tristesses, deviné les défaillances de la nature 
humaine, n’ont pu trouver dans leur grande âme qu’une 
ineffable et consolante pitié pour cette pauvre hu- 
manité plus infortunée encore que coupable, et, quelque 
faible ou malheureuse qu’elle soit, lui offrent cette au- 
mône du cœur, une larme pour ses douleurs, et pour ses 
faiblesses un sourire d’indulgence et de pardon. 


EULALIE L. T. ALEIx. 


ET TTRITIREUR cs dec 


LES MERVEILLES DE LA SCIENCE. 
LE PHONOGRAPHE, 


‘Nous avons pu, dit M. Ch. Richet, grâce à la bienveil- 
lance de M. Janssen, entendre le phonographe, ce merveilleux, 
cet incomparable instrument, Les mots, quels qu'ils soient, 
paraîtront toujours trop faibles pour exprimer l’admiration 
qu’il excite, 

Le phonographe est composé essentiellement d’un cylindre 
rotatif sur lequel on adapte un rouleau creux d’une certaine 
composition, assez analogue, comme apparence, à de la cire. 
C’est sur ce rouleau, mis en mouvement par un appareil élec- 
tromoteur d’une extrême précision, que viennent s'inscrire les 
oscillations d’une légère plume-stylet. 

Les vibrations de la voix mettent en mouvement une mem- 
brane, laquelle meut le stylet: aussitôt la vibration du stylet 
s’inscrit sur la cire. Quand la vibration sonore a été inscrite, 
si l’on fait repasser le stylet par les mêmes points, l’ébranle- 
ment du stylet fait vibrer la membrane, et la vibration de la 
membrane se transmet alors à l’air extérieur, en produisant 
uu son absolument identique au son originel, 

L'appareil de la membrane avec stylet est actionné suivant 
un mouvement longitudinal par le même moteur électrique : 
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alors il se meut devant le rouleau mobile, de sorte que la ligne 
décrite ainsi est une hélice sans fin. 

Ce qu’il y a de très-remarquable, c'est que le réglage d’un 
appareil aussi délicat est rapide et facile: nous dirons même, 
autant que nous pûmes en juger, qu’un grossier réglage est 
suffisant. On met en place le rouleau de cire; on abaisse le 
stylet adapté à la membrane, on met en mouvement la pile 
qui fait tourner le rouleau, et c’est fait. 

Les sons émis par le phonographe peuvent être recueillis 
dans de longs tubes de caoutchouc conducteurs qu’on adapte 
à l’oreille, Mais l'effet est plus saisissant encore, quand on 
recueille les sons par un cornet amplificateur. Alors tout le 
monde peut entendre. Une nombreuse assistance peut assis- 
ter en même temps à ce phénomène stupéfiant de la reproduc- 
tion de la voix humaine, ou de la répétition d’un bruit quel- 
conque. 

Le résultat est d’une netteté éclatante. S'il s’agit de la voix, 
les nuances, les hésitations, l’accent, les pauses, les finesses 
de la tonalité, tout est parfaitement reproduit. Ce qu’il y à 
de plus étonnant, peut-être, c’est d’entendre le phonographe 
reproduire la musique d’un orchestre. On entend les clairons, 
les trombones, les hautbois, les flûtes, les tambours, les vio- 
lons. Vraiment cela est au moins aussi merveilleux que la 
photographie. 

Ainsi, dès maintenant, l’homme, par son génie, a pu fixer 
ce qui paraissait insaisissable : la lumière et le son. Les vi- 
brations lumineuses, ou les vibrations sonores qui traversent 
Fespace, peuvent ne pas disparaître ; nous avons le moyen de 
les arrêter au passage, de les rendre indélébiles, pour les re- 
produire plus tard à volonté. On peut, en un mot, faire col- 
lection, ailleurs que dans linfidèle mémoire de tout ce qu’on a 
vu et de tout ce qu’on a entendu.”— Tribune Médicale, 
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ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE TURIN. 


Programme du Septième Prix Bressa. 


. L'Académie Royale des Sciences de Turin, se conformant aux 
dispositions testamentaires du Docteur CESAR ALEXANDRE BRESSA, 
rappelle qu’à partir du 1er Janvier 1887, il est ouvert un Concours 
auquel, suivant la volonté du Testateur, seront admis les Savants 
et les Inventeurs de toutes les nations. PE 

Ce Concours aura pour but de récompenser le Savant ou l’Inven- 
teur, à quelque nation qu’il appartienne, lequel durant la période 
quadriennale de 1887-90 ; ‘au jugement de l’Académie des Sciences 
‘de Turin, aura fait la découverte la plus éclatante et la plus 
‘’ utile, ou qui aura produit l’ouvrage le plus célèbre en fait de 
‘* sciences physiques et expérimentales, histoire naturelle, mathé- 
‘* matiques pures et appliquées, chimie, physiologie et pathologie, 
7; ne exclure la géologie, l’histoire, la géographie et la statis- 
‘“ tique, | 

Ce Concours sera clos le 31 Décembre 1890. 

La somme destinée à ce prix sera de 12000 fr. (douze mille francs.) 

Aucun des Membres nationaux résidents ou non résidents de 
l’Académie des Sciences de Turin ne pourra concourir à ce prix. 


Turin, le 1er Janvier 1889. 
Le Président de l’Académie, 
Le Secrétaire de la Commission, A. GENOCCHI. 
A, NACCARI. 


